
l(i L APPEL DE LA TERRE

grande et, durant le.s cérémonies du dlmanclio, il y a

parmi l'assistance des taches qui sont des bancs vides.

On commence à r(nigir, chez nous, du titre d'habitant;

on a honte d'être un homme qui habite "son" pays
et dont on connaît le pe.e, la mère, le grand'pèrc, et

le bisaieul. L'on prcfère se faire aventurier des gran-
des villes avec un p? se ignoré, un avenir inquiétant,

renoncer au bénélice d'honneur et d'estime dont on
|)eut jouir chez soi, pour aller chercher à la ville une
place sans gloire, sans plaisir, pas toujours honorable.

Que cette peur des soi-disants "intellectuels" sortis

de nos maisons d'éducation, que cette peur de toucher
aux mancherons de la charrue et de salir leurs mains
blanchies par le Irottenient du papier, dans la terre

humide des labours, en a fait de déxoyés et de ratés !...

Mais si Paul Duval s'ennuyait parfois de la teire

dont il s^ trouvait comme bnnni, il arriva qu'il se

mit à so^ 1.,-ir également cle la nostalgie du monde,
maladie d'autant plus dangereuse pour lui qu'il ne
connaissait à peu prés rien de son objet. Que savait-il,

en eftet, de ce monde que son instruction, si mince
lut-elle, lui avait, croyail-il, rendu accessible ! A peine
en avait-il entievu quelques images à travers les

fenêtres grillées de l'Ecole Normale de Québec où il

avait fait ses études? [it, parce qu'il ne le connais-

sait pas complètement, il se mettait quelquefois à
l'aimer follement et brûlait de s'y hasarder.

Et c'est ainsi qu'en ses heures désœuvrées, Paul
Duval, l'instituteui de Tadoussac, était agité de ces

deux alternatives. Il prenait comme une sorte d'âpre

S^T ,fh.


